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qu'au moment où la charrue Penterre. Les pom-
mes de terre profiteront de cet engrais ainsi que
les récoltes qui suivront.

Enfouissement des engraiasphosphates.-A quelle
profondeur doit-on enfouir les engrais phos-
phatés ?

Rlponse. - Les opinions sont partagées. Plu-
sieurs agronomes conseillent de les enfouir pro-
fondément dans le sol par le labour précédant les
semailles, et non pas de les enterrer après labour,
par un simple hersage. C'est une erreur de croire
que les racines des céréales viventresqu'ex~clusi-
vement dans les régions superficielles du sol ; elles
plongent au contraire très profondément.

LA CULTURE DU LIN

Graine de lin- lndustrie:A alimenter-Tourteau-
Fibre et graine-

nant environ $1.20 le boisseau en Angleterre et
environ $1.15 aux Etats-Unis.

DOMINION OIL CLOTH CO.,
Par JoHN Biwix,

Directeur-gérant."
Le lin vient admirablement bien dans la pro-

vince de Québec, et nous avons toujours insisté
sur l'importance de sa culture tant au point de vue
de la fibre qu'à celui de la graine. Malheureuse-
ment, pour la fibre il n'existe pas encore de mar-
ché local et il faudrait commencer par en créer un.
En attendant que l'industrie linière s'établisse
dans le pays, sachons profiter de la très bonne oc-
casion qui s'offre à nous pour l'écoulement, à un
prix rémunérateur, de toute la graine de lin que
nous pourrons produire cette année.

En effet,la puissante Compagnie "Dominion Oi
Cloth" va se livrer, dès l'été prochain, à la fabrica-
tion de l'huile de lin, à Montréal. Cette grande
manufacture de prélarts, toiles cirées, etc., aura
besoin de centaines de milliers de minote de grai-
ne de lin pour alimenter son industrie, et il serait
vraiment pénible de voir cette industrie obligée de
s'adresser au Manitoba ou ailleurs pour se procu-

Nous recevons de " The Dominion Oil Cloth Co," rer la matière première qu'il dépend de nous, cul-
deMontréal,l'importante commnnication suivante: tivateurs, de produire en quantités aussi grandes

" Il y a quelques années il se cultivait une quan- que nous le voudrons.
tité considérable de lin dans la province de Québec, L'industrie de l'huile de lin est également avan-
mais principalement, croyons-nous, pour la fibre, tageuse par la proportion considérable de son sous-
et comme la demande pour ce produit a considéra- produit, 'le tourteau de lin," qu'elle met à la
blement baissé quand le coton à bon'marché a fait portée des cultivateurs pour l'alimentation des
son apparition, la culture du lin dans cette pro- animaux de la ferme.
vince n'est plus guère pratiquée. Nous publierons prochainement un article sur

" Toutefois, maintenant que nous allons nous la culture du lin pour la production de la graine.
livrer à la fabrication de l'huile de lin, nous som- Disons cependant de suite qu'il résulte d'une
mes d'avis qu'il serait de l'intérêt du cultivateur enqute faite par le département de lAgriculture
de s'occuper de cette culture pour la production des Etats-Unis, et que les agronomes semblent
de la graine ; nous croyons qu'il en faudra plus unanimes à déclarer, qu'on ne peut cultiver le lin
d'un million de boisseaux par an, pour les besoins à la fois pour produire une belle fibre textile et en
du Dominion, dont la moitié sera, selon toutes les même temps une forte récolte de graine bien
probabilités, produite par le Manitoba, bien que la mûre. Pour la fibre on sème dru, c'est à dire 4 à
production dans cette province ait dépassé un mil- 2 minots de graine par arpent, tandis que pour la
lion de boisseaux en 1895, production qui est graine on doit semer clair, c'estàdirede 4à 6l-
depuis ce temps-là réduite à 300,00(. ou 400,000 ons par a nt, de manière a obtenir des plantes
boisseauix environ, bien branchues.

"Durant ces quelques dernières années, O)ntario
a produit environ 100,000 boisseaux par an. Con- BILOTHEUE DU CULTIVATEUR
sidérant le bas-priix auquel le foin se vend depuis
ces dernières années, nous croyons que la graine Catalogues de graine, piltens, tc.-ou c utao-
de lin vendue an prix de 80 t à161L20 l' boisseau gues sont adressés hratuitement. l suffit, eé n ar
devrait attirer l'attention des cultivateurs ; nous pe les procurer, d'éc pore aux mdrentindi es

pouvons ajouter que la graine de lin vaut mainte- ca-dessous.
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Wm. Ewt a c*e, Montréal P. 0. Box 376.-
L'édition française de ce catalogue forme une
belle brochure de 64 pages et contient une bonne
collection de graines, plantes, engrais, insecticides
et instruments d'horticulture, etc. Chaque fa-
mille de cultivateurs devrait s'en procurer un
exemplaire.

WM. Evans, marchand grainetier, rue McGill,
Montréal. - Nous n'avons encore reçu que l'édi-
tion anglaise. C'est un beau et bon catalogue de
90 pages, bien imprimé, rédigé avec soin et con-
tenant de nombreux renseignements utiles sur les
diverses cultures. On y trouve également une
intéressante collection de graines diverses, plantes,

Sahl, Quincy, Ilinois, U. S. - Circulaire explica-
tive, prix de l'appareil, etc., envoyés sur demande
adressée à Wm. Stahl.

The May Flower.-Journal mensuel de culture
de fleurs et plantes de jardin et d'appartement,
publié par la maison John Lewis Childs, de
Floral Park, New-York. Prix d'abonnement par
an, 25 cents. Ceux de nos lecteurs qui lisent
l'anglais trouveront dans cette belle revue tous les
renseignements qu'ils désirent avoir en fait de
culture de fleurs de jardin, de serre et d'apparte-
ment, de fruits, etc. Chaque No mensuel forme
une charmante brochure contenant de belles
gravures, chromolithographies, etc. Cette revue
compte près de 800,000 abonnés.

Pour l'abonnement, envoyer 25 cents à John
Lewis Childs, Floral Park, Queens Co, N. Y.
U. S.

inseng Culture, par Saker.--Prix, 15 cents.-
Voici une petite brochure que nos lecteurs feront
bien de se procurer, car ils y trouveront les ren-
seignements nécessaires sur la culture du ginseng,
dont nous avons déjà parlé. Adresse John A.
Saker Seed, La Crosse, Wisconin, U. S..

BOITE AUX LETTRES

museng.-Ou dois-je m'adresser pour me procu-
rer de la graine de ginseng, et à quel prix la vend-
t-on ? Y a-t-il des livres sur la culture du ginseng
et où puis-je me les procurer ?-Joseph Fontai
Ste Agathe, Manitoba. I

Répome. - Je ne pense pas que vous trouviez
sur le marché de la graine de ginseng. On est
obligé de la récolter soi-mme, à l'automne, dans
les forêts ou croît le ginseng. Mais vous pouvez
vous procurer de bonnes racines de ginseng, au
prix de 40 cents la douzaine, $2.75 le cent, et
$13 les 500, à l'adresse suivante : John A. &lzer
Seed Co., La Crosse, Wisconsin, U. S.

Vous trouverez également, à la même adresse,
une brochure sur la culture du ginseng, au prix
de 15 cents.

Enfin, l'Almanach des cercles agricoles 1899,
publié par J. B. Rolland fils, rue St Vincent,
Montréal (prix, 5 cents), contient un article assez
complet sur cette culture.

Canards Pekins. - J'ai lu dans le Journal que
l'on désirait savoir où s'adresser pour avoir des
canards pekins. Vous pouvez annoncer que j'en
ai, et que j'ai également des canards de Rouen et
des canards de chasse.-Théophile Larivée, Vau-
dreuil, P. Q.

LES INDUSTRIES DE LA FERME

IV.-MonmeIC.&roNs.-FABRIQUEs MOYENEs.

La fabrication telle que je l'ai décrite suppo
un travail fait entièrement par le cultivateur et i
famille dans une exploitation relativement re
treinte, ou même dans une exploitation combiné
par une certaine coopération, le but principal étai
d'amener un écoulement plus facile de l'un di
principaux produita de la ferme, et de se cr&
une occupation profitable, sans encourir de gross
dépenses d'installation. Pour compléter ce suje
je crois qu'il ne sera pas inutile de passer en revi
lA nndiiinn nniA l'on ntAnt aq.nnnartAr A
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pourrait manquer ou devenir onéreuse dans le
travail en grand.

Le laveur tel que je l'ai indiqué, page 297,
JOURNAL du 8 Janvier, avec les modifications per-
mettantle chargement etle déchargement continus,
conviendra parfaitement, seulement, il faudra aug-
menter sa longueur à six pieds en soutenant les
lattes par le milieu à l'aide d'un cercle extérieur
sur lequel elles seront fixées. Il sera placé un
peu plus haut que la râpe, vers laquelle les
pommes de terre lavées et déchargées automa-
tiquement sur un plan incliné en claire-voie,
rouleront directement.

Cet appareil a toujours une légère pente de la
trémie à la décharge pour amener l'entrainement
naturel des patates vers la sortie. Il est actionné
par le moteur à l'aide d'une courroie et d'une
poulie. Son mouvement, qui est très lent, est de
12 à 15 tours par minute.

Je ne crois pas qu'il y ait lieu d'indiquer le coût
probable de cette machine. Elle est si simple que
chacun pourra en faire l'appréciation suivant ses
commodités pour la fabriquer ou la faire fabriquer.

A la rigueur, on pourrait continuer ici à em-
ployer la râpe en bois à garniture de fer-blanc, qui
est ce qu'il y a de plus économique, mais elle n'est
pas sans inconvénient dans un travail industriel
avec application de la force mécanique, et il est

Fig. 16.-Tambour de râpe en fonte.

réellement plus avantageux de se servir d'une râpe
à noyau en fonte avec garniture de lames d'acier
dentées, bien qu'elle exige une dépense relative-
ment considérable. La fig. 16 représente le noyau
en fonte du tambour de la râpe et la fig. 17, une
lame dentée, grandeur naturellt, mais brisée par
le milieu pour diminuer la longueur de la gravure.

Le noyau est formé de deux disques pleins en
fonte A, B, de deux pieds de diamètre et un pouce
d'épaisseur, boulonnés sur l'axe creux C, aussi en
fonte, de manière à avoir un écartement intérieur
de 7 pouces entre les deux disques. A l'intérieur,
près de la circonférence, il y a autour des deux
disques deux rainures d'un demi pouce de large
et autant de profondeur pour recevoir les extré-
mités ou tenons B de la lame de râpe (fig. 17)
ainsi que les tasseaux en fer qui séparent les
lames.

Fig. 17.-Lame de râpe.

A chaque quart des disques et correspondant
aux deux rainures, se trouvent les ouvertures 0,0.
Quand on monte la râpe, on enfonce dans ces
ouvertures des tasseaux en forme de coins allongés
pour resserrer et assujettir le système.

L'arbre D, calé dans l'axe creux C, repose sur
deux coussinets fixés sur le bâti et porte deux
poulies, l'une fixe E, destinée à donner le mou-
vement à la râpe, et l'autre folle, F. Lorsque la
râpe est en mouvement, il peut arriver pour une
cause quelconque, qu'il y ait lieu de l'arrêter sans
arrêter le moteur. Il suffit alors de faire glisser
la courroie de la poulie fixe sur la poulie folle.

Cette manoeuvre se pratique surtout lorsque,
par accident, un corps étranger dur passe à la râpe
avec les patates, ce dont on est immédiatement
averti par le grincement qui se produit. Alors, il
importe d'arrêter au plus vite la râpe, et pour
hâter encore l'arrêt, après avoir fait glisser la
courroie sur la poulie folle, on produit une pesée
sur l'arbre avec une barre de bois formant levier.

Lorsqu'on veut garnir la râpe, on passe d'abord
un tasseau un peu plus long que les autres dans
deux ouvertures correspondantes 0. Contre ce
tasseau, on place une lame, les deux tenons pre-
nant dans les rainures, puis un tasseau, une lame,
un tasseau, et ainsi de suite. Ces tasseaux sont
des espèces de règles en fer d'un demi pouce carré.
A mesure que la circonférence se garnit, on fait
tourner la râpe sur son arbre. Quand ou est re-
venu au point de départ, il ne reste plus qu'à
assujettir solidement le système en enfonçant des



coins allongés en fer dans les ouvertures 0, 0, entre
tasseaux et lames.

La râpe est recouverte d'une enveloppe semi-
cylindrique qui repose sur le bâti et qui a une
échancrure en avant pour livrer passage aux tuber-
cules. Correspondant à cette échancure se trouve
la trémie qui reçoit les patates venant directement
du laveur par le plan incliné en claire-voie.

La partie inférieure de la trémie est formée par
un volet suspendu en haut par une charnière et
ramené vers la râpe en bas par un ressort, sans
que pour cela il puisse jamais toucher les dents de
la râpe. Cette partie de l'appareil sert à pousser
automatiquement les patates contre les dents de la
râpe qui les réduisent en pulpe fine.

Avec le temps, les dents de la râpe s'usent.
Quand on s'aperçoit qu'elles ne mordent plus tout

garnie intérieurement de le
de zinc, et la moitié inférieu
Dans la section B de SI pie
est du No. 25 ; le reste er
la toile No. 35.

Sur la partie supérieure
étroite D dont le fond est
toute la longueur et qui ser

Fig. 18.-Tamis mécanique.

à fait bien, on la démonte pour retourner les lames.
Si les lames sont usées des deux cotés, on les rem-
place par des neuves.

Au reste, la disposition générale de l'appareil
ne diffère pas beaucoup de celle que j'ai indiquée
pages 320 et suivantes, JOURNAL du 22 Janvier,
sinon qu'ici le mouvement est transmis par un
moteur au moyen de courroies et de poulies et
non par une manivelle et des engrenages.

Comme prix approximatif de la râpe, je puis
avancer le chiffre de $50 pour le tambour,
Parbre, les poulies et les coussinets, la capote
semi-cylindrique, la garniture du volet de la trémie

(charnière et ressort).
Le mouvement imprimé à la râpe est de 700 à

800 tours à la minute.

la pulpe pour la laver.
tuyau à trois décharges
aux deux bouts, et sor
robinet R. Le débit d
doivent être proportioi
que le robinet en four
pour que Pange en d

mii
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qui reçoit sur toute sa longueur des bras solides
armés de broses L de 12 pouces de largeur.
Lorsque l'arbre est en mouvement, actionné par
la poulie H, les brosses frottent sans effort sur les
parois du tamis ; leur disposition forme sur toute
la longueur un pas d'hélice fuyant par rapport au
mouvement de l'arbre. Les brosses elles-mêmes
sont un peu inclinées par rapport à l'axe, et dans
le même sens fuyant.

Cela n'est peut-être pas très aisé à saisir d'abord.
Comme c'est la partie essentielle au bon fonction-
nement du tamis, et qu'il importe que chacun
puisse autant que possible construire ses appareils
soi-même, je vais tâcher de me faire comprendre
autant que faire se peut.

Nous avons 8 brosses d'un pied, dont on peut
voir la disposition autour de l'arbre E, par les
points noirs L. La première brosse toute indi-
quée plonge en bas; les trois suivantes viennent
successivement en arrière de l'arbre; la cinquième
est en haut, puis deux en avant de l'arbre et la
huitième est en bas, au bout de la course. L'arbre
tournant dans le sens de la flèche indiquée sur la
poulie H, de gauche à droite, l'hélice marquant
la position du pied des brosses sur l'arbre tourne
de droite à gauche.

Les brosses étant un peu penchées obliquement
dans le même sens par rapport à la parois du
tamis, et chacune balayant une petite partie du
cercle que la suivante balaiera après elle, la pre-
mière ramasse la pulpe arrosée qu'elle trouve sur
son passage et la remonte ; mais par la position
oblique de la brosse, cette pulpe tend à s'échapper
en avant; la seconde brosse ramasse cette pulpe
déjà travaillée et la transmet à la troisième. Par-
venu à la dernière brosse, la pulpe est épuisée et
est rejetée au dehors, et comme l'arrivée de la
pulpe venant de la râpe est continue, la décharge
de la pulpe épuisée est également continue.

Maintenant, pourquoi deux sortes de toile mé-
tallique en B et C. Au sortir de la râpe, la pulpe
proprement dite, la matière fibreuse est bien dé-
chirée, mais elle est composée de particules assez
volumineusespour ne pouvoir passer au travers de
la toile No. 25, tandis que les grains de fécule
sont entrainés avec l'eau. A mesure que le travail
avance, cette pulpe devient de plus en plus fine
par le frottement des brosses. Afin de l'empêcher
de passer avec la fécule, vers la seconde partie du
travail, on emploie de la toile niétallique No. 35.

Le tamis est fixé sur un bâti F. Le fond du
bâti forme une auge inclinée vers le coin extreme,

du côté où l'eau chargée de fécule doit couler dans
les cuves d'épuration.

Voici quelques détails sur la construction du
tamis que je viens de décrire:

Nous devons tendre une toile métallique sur
une surface de 6 pieds de long et une largeur de
3j pieds (demi circonférence), de manière à for-
mer une surface circulaire aussi régulière que
possible. Il nous faut établir une espèce de claie
sur laquelle nous assujettirons la toile métallique.
On peut former 6 demi cercles de support en dé-
coupant des demi cercles dans des planches d'un
pouce d'épaisseur, 3 pieds de long, 15 à 16 pouces
de large avec un rayon de 13J pouces, moitié de
2J pieds, le diamètre du tamis. Ces demi cercles,
pour être assemblés seront placés aux distances
suivantes à partir du côté de la toile No. 25, y
compris les épaisseurs, 14, 14, 14, 15, 15 pouces.

L'échancrure circulaire de chaque planche sera
entaillée de trois en trois pouces pour insérer des
tringles assez fortes pour soutenir la toile et lui
donner une surface régulière. La fig. 19 donne
une idée d'une planche découpée et échancrée.

Fig.19.-Partie de charpente du tamis.

Deux planches de trois pouces de largeur X, X,
de Pépaisseur desquelles on tiendra compte dans
le tracé du demi-cercle, serviront à assembler par
le haut les six planches et à fixer la partie du
cylindre garnie de fer-blanc ou de zinc.

Cette dernière partie qui n'a pour but que de
servir de couvercle à l'autre et de soutenir l'auge
D, fig. 18, ne demande pas autant de soin pour
être confectionnée. Pourvu que ses parois ne
soient pas heurtés par les brosses, tout est bien.

Le mouvement imprimé à l'arbre du tamis est
de 40 à 45 tours à la minute.

La toile métallique coûte de 18 à 20 centins du
pied carré. Le zinc et la toile métallique pour un
tamis coûteraient environ $5. Il y a ensuite les
tuyaux, le robinet, l'arbre, la poulie et les cous-
sinets.

Dans le prochain article, je donnerai le plan
d'une féêulerie de moyenne grandeur.

OCr. CursamE.
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CHRONIQUE COlflRCIALB

Le mouvement agricole de 1898

Le dernier rapport annuel du Commissaire de
l'Agriculture traite aussi de l'amélioration des
chemins vicinaux, du Mérite agricole, des con-
cours de produits laitiers, des sociétés et cercles
agricoles, de l'horticulture fruitière, et des Arts
et Métiers.

M. J. A. Camirand, l'inspecteur des chemins
provinciaux, nous apprend que l'emploi des ma-
chines de voierie se propage rapidement. Le 1er
novembre, il en avait compté 95 en usage dans les
divers comtés, et ii y avait 1200 milles de chemins
réparés de cette manière. Dans quelques années,
pour peu que ce b-au mouvement se maintienne,
tous les chemins vicinaux de la Province seront
faits à la machine. Avec la propagation des con-
casseurs de pierre qui commencent aussi à de-
venir en usage, l'adoption d'un système uniforme
pour 'empierrement et l'égouttement des routes
publiques, la substitution dea clôtures en broche
aux encombrantes palissades qu'on voit aujourd'-
hui, on arrivera vite à faire de nos belles campa-
gnes l'orgueil du Dominion. Le malheur est
qu'on a encore trop l'horreur de tout ce qui sent le
système. Il faudrait débarrasser le Code munici-
pal des clauses qui laissent aux particuliers l'op-
tion de faire leur bout de chemin à leur guise. Au
moins, cette vieille i outine devrait être abolie dans
les paroisses d'une certaine importance. La voie-
rie à frais communs revient en fin de compte à
bien meilleur marché pour chacun. Il suffit d'en
faire l'essai. Partout où l'on prélève une taxe en
argent pour cette fin et où l'emploi de ces deniers
est sous le contrôle du conseil municipal, on est
tellement satisfait que pour rien au monde on ne
voudrait retourner à la vieille routine.

Le Mérite agricole est une autre institution vrai-
ment admirable. Depuis sa fondation en 1890,
il a, dans ces neuf années, fait un bien énorme.
Les rapports annuels de ces.concours sont de sûrs
baromètres du mouvement agricole, et permettent
de suivre, d'une année à l'autre, le progrès mar-
qué qui s'opère dans tous les comtés. Les mem-
bres du jury constatent, cette année, que la culture
se fait d'une manière plus intelligente, qu'il y a
tendance à raisonner chaque opération, à se rendre
compte du pourquoi et du comment de la diver-
sité des résultats obtenus, qu'enfin on est devenu
extrêemente questionneur, qu'on cherche à se

renseigner

de la dernière maladie de dame Routine.
La région visitée cette fois comprend les comtés

de Pontiac, Ottawa, Argenteuil Nord, Labelle,
Terrebonne Nord, L'Assomption, Montcalm, Jo-
liette, Berthier, Maskinongé, St Maurice, Trois-
Rivières et Champlain. Le jury rapporte que,
presque partout, la réforme des chemins est
en très bonne voie; dans un bon nombre de pa-
roisses, les machines sont en usage et ont déjà fait
beaucoup d'ouvrage. C'est le deuxième concours
dans cette région ; en comparant les notes de 1893
à celles de 1898, les juges ont conFtaté un progrès
de 16 p. c. sur la comptabilité, de 8 p. c. sur le
drainage, de 37 p. c. sur l'emploi des engrais verts,
de 63 p. c. sur l'emploi des fertilisants chimiques,
de 14 p. c. sur le rendement en blé, de 38 p. c.
pour les graines fourragères, de 17 p. c. pour le
lin, de 20 p. c. pour le fourrage vert, de 52 p. c.
pour les vergers. Ces chiffres sont éloquents.

Il y a cependant quelques ombres au tableau.
La construction des silos a diminué de 16 p. c.
dans cette région, tandis qu'elle augmente consi-
dérablement dans les Cantons de l'Est et le Sud-
Ouest de la Province. La comptabilité laisse
aussi à désirer dans les familles de cultivateurs,
et un traité court et élémentaire de cette matière,
répandu dans nos campagnes, ferait un bien
énorme.

Les concours de produits laitiers de l'année der-
nière sont non moins intéressants à étudier. Ce
sont, on le sait, des épreuves aussi fortuites que
possible auxquelles on soumet les fabricants. A
certaines époques de l'année, ceux-ci sont appelés
à l'improviste, par groupes de vingt-cinq, à en-
voyer à bref délai des échantillons de leur fabrica-
tion courante. C'est un bon moyen de se rendre
compte du mouvement réel de cette industrie.

Il y a eu trois de ces concours en 1898, le pre-
mier à Québec, le 31 juillet, les deux autres à
Montréal, le 17 septembre et le 29 octobre. Il me
parait utile de rappeler ici les noms des heureux
concurrents, pour raviver l'émulation en vue de
la saison prochaine.

CoNCOURs DU 31 JUILLET

Beurre.-Joseph Beaudet, Bucklann 99 points,
$14 en argent, médaille argent et diplôme 1ère
classe.
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1%mage.-Louis Bibeau, St Flavien Lotb., 94J
points, $4 en argent, médaille bronze 2e classe.

Eugène Boucher, St Flavien (Rimouski), 93
points, $4 en argent, médaille bronze 2e classe.

CONcouRs DU 17 SEPTEMBRE

Beurre.-Pierre Caron, St Camille (Wolfe), 94
points, $3 en argent, médaille bronze 2e classe.

A. Allard, St Paul l'Ermite, 93 points, médaille
bronze 2e classe.

Promage.-Jules Fradet, Malbaie, 96 points, $7
en argent, médaille bronze 2e classe.

J. Verronneau, Ely (Sheff.), 94J points, $4 en
argent, médaille bronze 2e classe.

A. Blais, Bic, 94 points, $3 en argent, médaille
bronze 2e classe.

P. Angers, Jonquières, $1 en argent, médaille
bronze 2e classe.

CONcoURS DU 29 OCTOBRE

Beurre.-J. A. Huberdeau, St Chrysostôme
(Chat.), 95 points, $5 en argent, médaille bronze
2e classe.

Jean Maurice, St Ephrem d'Upton, 94j points,
$4 en argent 2e classe.

A Salegranque, Ste Thérèse (Terr.), 94 points,
$3 en argent, médaille bronze.

J. G. Bouchard, Ste Angèle de Monnoir, 94
points, $3 en argent, médaille bronze.

J. H. Rocheleau, Mawcook (Sheff.), 93J points,
$2 en argent, médaillebronze.

Damase Dubue, Ste Sophie de Levrard, 93J
points, $2 en atgent, médaille bronze.

John Burns, St Benoit (Deux-Mont.), 93 points,
$1 en argent, médaille bronze.

Marc McDuff, l'Ange-Gardien (Rouville), 93
points, $1 en argent, médaille bronze.

Léon Boucher, St Valère de Bulstrode, 93 points,
$1 en argent, médaille bronze.

Edouard Maurois, Coaticook, 93 points, $1 en
argent, médaille bronze.

.lomage.- I. L. Moreau, Ste Tite (Champ.), 97
points, $9 en argent, médaille argent.

Arthur Neveu, St Cyrille de Wendover, 954
points, $6 en argent, médaille bronze.

J.B. Pruneau, Laberge (Chat.), 944 points, 84 en
argent, médaille bronze.

J. Brillon, La Patrie, 94 points, $3 en argent,
médaille bronze.

A. Boisvert,St Thomas de Pierreville, 94 points,
$3 en argent, médaille bronze.'

On remarque que les deux seules médailles d'ar-
gent décernées en 1898 ont été gagnées dans le d-

trict de Québec. Ces concours ont fait faire de
constatations peu agréables, mais qui méritent Fat
tention sérieuse de ceux qui tiennent à l'avance
ment de notre industrie fromagère : mauvaise qua-
lité du lait, malpropreté des fromageries, absence
de chambres de maturation, encombrement des fa-
briques trop petites, trop pauvres et mal outillées.
Quant au beurre, le rapporteur M. Gabriel Henry
regrette que le progrès ne soit pas ausi rapide
qu'il devrait l'être. Sur un point cependant, il y
a amélioration : c'est l'emballage des beurres et
des fromages. Les appels réitérés des exporta-
teurs et de la presse paraissent avoir été sérieuse-
ment entendus. Voilà toujours un point de ga-
gné ; espérons un égal succès sur les autres. Que
les fabricants sérieux se donnent donc le mot pour
ne prendre que du lait de première classe ; que
chaque beurrerie ait sa glacière, chaque fromage-
rie sa chambre de maturation ; que la plus extrême
propreté soit de rigueur dans la manipulation des
produits, c'est à ce prix seulement que la Provin-
ce gagnera du terrain sur les marchés étrangers.

Je conclurai dans un prochain article cette
revue agricole. En attendant, je tiens à consigner
un fait qui devrait puissamment stimuler le zèle
de nos cultivateurs et engager un plus grand nom-
bre de jeunes gens à se livrer au travail des champs.
Le Canada, la Province de Québec en particulier,
est un pays avant tout et par dessus tout agricole.
Une très faible partie du territoire est en culture.
On compendrait ce retard s'il n'y avait pas de de-
mande pour les produit de la terre. Mais en est-
il ainsi? Ecoutez bien ceci.

Dans son adresse à l'Association Britannique
pour l'avancement des sciences, le président, Sir
Wm Crookes, un savant en renom, a révélé des
faits qui ont créé une certaine sensation dans le
monde entier. Sa thèse est qu'il n'y a déjà plus
assez de blé pour l'alimentation de la race humai-
ne, et que bientôt le monde va se trouver en face
de la famine, à moins que la chimie ne vienne à
son secours. Le nombre de mangeurs de pain de
froment augmente en progression géométrique ; en
1871, il était de 371 millions, en 1881 de 416 mil-
lions, en 1891 472,600,000, et à l'heure présente,
il a atteint le chiffre de 516,500,000 consomma-
teurs. Le savant docteur calcule que, pour satis-
faire cette faim et pour suffire aux ensemence-
ments, il faut 2 milliards 324 millions de minots
de blé. Or, l'approvisionnement, après la récolte
de 1898, n'était que de 1 milliard 921 millions de
minots, soit un déficit de 403 millions de minote,



qui a été atténué par les 300 millions qui restaient
de la récolte précédente. D'après Sir William,
nous commençons donc l'année avec un déficit de
103 millions de minots.

D'un autre côté, la môme autorité prétend que
la surface arable du globe est toute employée.
Cette partie de son argumentation a été, à bon
droit, jugé excessive et ultra-pessimiste. C'était
faire abstraction du Canada en particulier, pays
plus vaste qne les Etats-Unis et qui ne demande
que des bras pour quintupler sa production de blé,
maintenant évaluée à 30,000,000 minots, ce qui
couvrirait déjà le déficit actuel. Dans tous les
cas, en voilà assez pour garantir pour plusieurs
générations à venir l'enrichissement de tous ceux
qui se livreront à l'agriculture. La hausse du blé
est certaine, et quand le blé monte, tous les autres
produits du sol suivent de près, et, si la province
de Québec ne produit pas de blé, elle peut, avec
sa superficie de 340,000 milles carrés, fournir au
monde entier une multitude d'autres substituts
alimentaires. ULRIC BARTHE.

SECTION RÉSERVÉE A LA SOCIÊT
D'INDUSTRIE LAITIÈRE

LES SYNDICATS POUR LA SAISON 1899

Malgré les rappels publiés aux Numéros du
Journal des 8 et 22 février 1899, le secrétaire de
la Société d'Industrie Laitière n'a encore reçu que
fort peu de nouvelles des syndicats de 1899. Il
insiste sur de promptes réponses.

Il s'installe en ce moment, dans un grand nom-
bre de fromageries existantes, des matériels de
beurrerie et tout porte à craindre que ces matériels
coûteux et délicats ne soient mis entre les mains
de fromagers expérimentés... dans l'art de faire le
fromage, mais... qui n'entendent rien, ou à peu
près, à la conduite des machines de beurrerie, ni
à la maturation de la crème, ni à la fabrication
du beurre. Il y a là un danger réel non seulement
pour la bourse des propriétaires imprudents, mais
aussi pour la bonne réputation naissante de notre
beurre sur le marché anglais. C'est pourquoi la
Société d'industrie laitière, gardienne toujours
jalouse des succès de nos produits, voudrait être
mise en mesure au plus vite de parer dans la me-
sure de ses forces et de ses ressources au mal dont

concurrence est telle sur le marché
rivaux sont si prompts à profiter di
imperfections, que l'on ne peut s'E
mirer la prudence des Néo-Zélanda
rent l'exportation d'aucun produit
qualité douteuse serait susceptibl
mettre la bonne réputation des ari
qui font le gros du commerce aust
nation de l'Angleterre.

UN TROUPE4U DE VACHES L

(&te).
Si bons que soient les pâturages, nos vaches se

montrent avides d'ensilage en été; et elles le pré-
fèrent aux fourrages verts fraîchement coupés;
nous le trouvons plus économique et aussi plus
convenable. Nous avons chaque mois des vaches
qui velent ; mais nous préférons que le plus grand
nombre velent à l'automne ou au commencement
de l'hiver. Nous élevons tous nos veaux et con-
tinuons de réformer pour la boucherie toutes les
moins bonnes vaches. Nous pesons séparément
une fois par semaine le lait de chaque vache et en
tenons un record, ainsi que de la richesse du lait
au Babcock.

Il vous semblera sans doute intéressant de cher-
cher la raison pour laquelle nos vaches ont donné
plus de lait cette année que lan dernier, la dié-
rence entre 10,242 lbs. l'an dernier, et 11,800 lbs.
cette année, étant de 1558 Ibs. par vache.
Jusqu'ici nous n'avions jamais donné à nos vaches
une ration régulière de fourrages verts (ou d'ensi-
lage) et de grain tout l'été, mais seulement un peu
pour les aider à supporter une sécheresse très
grande ; aussi quand les pâturages séchaient durant
lété, les vaches baissaient-elles en lait; et quand
une vache a une fois commencé à baisser en lait
durant une saison, vous ne pouvez la ramener à
son rendement antérieur durant la même saison,
si bien que vous la nourrissiez, et c'est là que nos
cultivateurs commettent leur plus grosse erreur. Dans
un moment de sécheresse leurs vaches baissent de
moitié ou d'un tiers, et c'en est fait du reste de la
saison. L'an dernier, nous avons donné à nos
vaches une ration supplémentaire tout Pété, que
les pâturages fussent en bonne ou en mauvaise
condition, et à l'exception du mois de juin, elles
ont eu chaque jour une ration d'ensilage (parfois
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traite matin et soir ; l'ensilage alternant d'un
jour à l'autre avec la luzerne. Nous aimons
beaucoup la luzerne, dont nous avons 4 acres ;
nous en faisons 4 coupes par an, pour nos vaches
et nos cochons. C'est l'an dernier que nous avons
commencé à en donner à nos 300 pores. (Chez
nous, la luzerne réussit bien ; mais elle ne réussit
pas partout).

Pour vous donner maintenant une idée du béné-
fice qu'il y a à soigner les vaches tout l'été, je
vous dirai que nous donnons chaque jour une
demi ration, soit 20 lbs. d'ensilage, qui estimé à
$2.00 la tonne, vaut 2 cts., et 5 lbs. de son et
moulée, qui à $12.00 la tonne, 60 ets. le cent,
valent 3 cts.; ainsi la ration supplémentaire jour-
nalière nous revient à 5 cts., disons : pendant 150
jours pour les mois d'été. En consultant nos
registres, vous verrez que nos vaches cet été ont
donné en moyenne chacune 1,558 Ibs. de lait de
plus. Nous estimons notre lait (beurre et lait
écrémé) à $1.00 le cent. Un surplus de lait de
15 50 pour 7.50 de ration supplémentaire, donne
un bénéfice net de $8.00 de plus par vache cette
année sur l'an dernier.

E. D. TILSON.

LES lIrPORTATIONS ANGLAISES DE PRODUITS
LAITiERS hN 1899

De même qu'en 1895, il y a eu de nouveau en
1898 un léger arrêt dans l'expansion des impor-
tations aiiglaises de produits laitiers. La dimi-
nution s'est fait sentir à la fois dans le beurre, la
margarine et le fromage, la margarine cherchant
à se substituer au beurre peut figurer dans ce
classement. L'importation totale de ces trois
articles en 1898 a été de 6,448,420 cwt. (cwt.
égale 112 Ibs.), soit 309,103 cwt. de moins qu'en
1897, tout en étant 240,243 cwt. de plus qu'en
1896.

La valeur totalisée de ces trois articles représente
la respectable somme de 23,314,592 livres sterling
(livre sterling égale $4.86). soit 973,216 livres
sterling de moins qu'en 1897, et 571,461 livres
sterling de plus qu'en 1896.

Cette diminution s'explique ainsi; la grande
grève des mécaniciens a certainement abaisbé le
chiffre de la dtmande au moins durant une partie
de l'année, tandis que la ddfticeur de la saison,
auspi bien au début qu'à la fin de l'année, a du
contribuer aussi e diminuer la consommation-.

Toutefois, si nous comparons l'année 1898, avec
celle peu lointaine d'ailleurs de 1895, nous trou-
vons que dans ces trois ans, l'augmentation a été
de 548,771 cwt., évaluée à 1,837,062 livres Eterling.

QUANTITÉS ET VALEURS DU BEURRE, DE LA MAR-

GARINE ET DU FROMAGE IMPORTES DANS

LE ROYAUME-UNI DURANT LA
PÉRIODE 1894-98.

Année.

Quantités.

1894
1895
1896
1897
1898

Valeurs.

1894
1895
1896
1897
1898

Beurre.

cwt.

2,574,835
2,825,662
3,037,718
3,217,802
3,-09,093

L. a.

13,456,99
14,245.230
15,344 364
15,916,917
15,960,571

Margar. IFromage. Totaux.

cwt.

1,109,325
94o,168
925,934
931,543
899,d75

L. s.

3,044,810
2,557,170
2,494,425
'2,485, 70
2,3 -3,774

cwt.

-,266,145
2,133,819
2,244,525
2,603,17
2,339,452

L. s.

5474,940
4,675,130
4,900,342
5,885,21
4,970,247

cwt.

5,950,805
6,899,619
6,208,177
6,757,523
6,448,420

L. .

21,976,449
21,477,530
2?,743,131
24.287,808
23,314,592

LE PRIX DU BEURRE AUGMENTE.

Le prix moyen du beurre importé a été légère-
ment plus élevé en 1898 qu'en 1897, car bien que
les Anglais aient reçu 8,709 cwt. de moins, ils ont
payé 43,654 livres sterling de plus. C'est un fait
digne de remarque que l'an dernier les impor-
tations de beurre ont éé supéîieures à celles d'il
y a seulement 4 ans, de 634,258 cwt. soit de 25%
à peu près. C'est un fait non moins remarquable
qu'en 1898, les Anglais ont payé aux fabricants
de beurre de l'étrAnger et des colonies plus de 2
millions et demi de livres sterling (exactement
2,503,872 livres sterling) de plus qu'en 1894, et
que la note du beurre importé l'an dernier s'est
montée à bien près de 16 millions de livres sterling.

LA MARGARINE DIMINUE.

La margarine, du moins ce qui s'importe sous
son vrai nom, diminue progressivement d'année
en année.

LE PRIX DU FROMAGE EN BAISSE.

La baisse dans le prix du from-ge ressort bien
du fait que les importations de 1898 étant supé-
rieures à celles de 1894 de 73,307 cwt. en poids,
leur sont inférieures de 504,693 livres sterling en
prix.



LES FOURNISSEURS DE BEURRE DU MARCHÉ ANGLAIS

DE 1895 À 1898.
LES IMPORTATIoNS

'a7i 1895 1896 1897
d'ongme

Cwt. Cwt. Cwt.

Danemark... 1 162 770 1 228 7841 334 726
France........ 454 843 467 602 448 12b
Suède.......... 310 809 323 829 299 214
Hollande..... 191 201 234 469 278 631
Autralasie.. 313 398 219 01] 269 432
Canada ....... 38 949 88 357 109 402
Etats-Unis... 66 932 141 553 151 196
Allemagne. . 112 338 107 825 51 761
Autres pays. 174 42z 226 28i 27-. 312

Total...... 2 825 6623 037 718 s 217 802

Pourcentage.

Danemark...
France........
Suède..........
Hollande.. ...
Australasie..
Canada.......
Etat Unis....
Allemagne...
Autres pays..

Total......

P. C.

41.2
16.1
11.0
6.8

11.1
1.4
2.3
4.0
9.1

P. C.

40.4
15.4
10.7
7.7
7.2
2.9
4.7
3.5
7.5

100.0 100.0

P. C.

41.5
13.9
9.3
8.7
8.4
3.4
4.8
1 .6
8.4

100.0

Cwt.
1 465 030

416 821
294 962
289 324
228 563
156 865

66 712
41 231

269 585

3 209 093

P.C.

45. 6
13.0
9.2
8.4
7.1
4.9
2.1
1.3
8.4

100.0

Dars la seconde partie du tableau qui précède,
nous avons établi le pourcentage fourni par chacun
des différents pays exportateurs, de manière à in-
diquer quelle direction prend ce commerce.

LE BEURRE DANOIS GAGNE TOUJOURS DU TERRAIN.

D'année en année le'. exportations danoises

augmentent, et si le pourcentage par rapport aux

importations totales a paru faiblir de 1895 à 1897,
il est remonté en 1898 à un chiffre supérieur à ce

qu'il était en 1894. Encore deux années d'aug-
mentation semblable et le Danemark pourra se

vanter de fournir à l'Angleterre plus de la moitié

du beurre qu'elle importe. Quand on songe à
cela, on se demande avec effroi ce que devien-
draient les cultivateurs Danois si le marché anglais
leur fermait soudain ses portes ?

BRILLANT RECORD DU CANADA.

Au point de vue comparatif, le plus brillant
record de ce tableau est celui du Canada. En
1894, le Canada fournisait à l'Angleterre moins
d'un pour cent (0.8) de ses importations de
beurre; d'année en année, il y a progrès, au
point que les Etats-Unis'sont déjà dépassés. En
4 ans, les exportations de beurre canadien ont

quadrupl4.

que le précédent, montre rongme aes
tions anglaises de fromage. Là, les p
Canada sont encore plus frappants, ca
dernier, où toutes les importationu 4
baisse, le Canada a subi une légère dimii
la quantité totale, il n'en a pas moins
points dans sa position relative sur li
C'est la première fois en 1898 que ]
envoie à l'Angleterre les 3 cinquièmes q
portations de fromage. Sans remonter
qu'en 1894, le Canada fournissait à 1'.
moitié (3) et les Etats Unis un tiers
importation- de fromage, les Etats Unis f
beaucoup plus de la moitié de ce que
le Canada. Il a suffi de 4 ans pour eh
cela ; aujourd'hui le Canada envoie à l'
3 fois plus de fromage que les Etats
1898, 95 pour cent du fromage importé
terre sont venus de trois pays seulemen
Etats Unis et Hollande. Pour chat
fournie par les Etats-Unis, le Canada ei
trois et pour chaque tonne reçue de
l'Angleterre en a reçu cinq du Canada.

LES FOURNISSEURS DE FROMAGE DU MARcHA ANGLAIs.

Pays. 1895 1896 1897 1898

cwt. cwt. cwt. cwt.

Canada . ......... 1,150,018 1,234,297 1,526,664 1,432,181
Etats-Unis....... 50o,419 581,187 631,616 485,995
Hollande . 305,92i 2921988 297,604 292,925
Australasie.. 92,759 55,149 68,615 44,608
France ............ 56,989 45,676 36,58 33,086
Autres pays...... 28,310 35,228 42,321 50,657

Total....... 2,133,819 2,244,52 603,178 2,339,452

Pay.

Canada . .........
Etats-Unis......
hollande .........
Australasie ......
FMince ............
Autres paya .....

Total.........

?. C.

23.4
14.3
4.4
2.7
1.3

100.0

P. C.

25 9
130
2.5
2.0
1.6

100.0

P. C. P. C.

1 I
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ANIMAUX DE LA FERME

EFFETS DU SOIN ET INFLUENCE DE L'HABI.
TUDE DANS L'ELEVAGE DES ANIMAUX

Les quelques notes que j'ai écrites, l'automne
dernier, dans les colonnes du JOURNAL D'AGRICUL-
TURE, intitulées : Au retour des expo8iton, m'ont
amené indirectement à écrire une petite série d'ar-
ticles sur l'élevage que je crois devoir terminer
aujourd'hui, en en écrivant un sur les effets du
soin et l'influence de l'habitude dans l'élevage des
animaux.
. Effets du soin chez les veaux.-Le soin dont il

est question ne comprend pas la nourriture, dont
j'ai parlé dans mon dernier article. Il ne s'agit
ici que de la manière dont les jeunes animaux
sont tenus sous le rapport du climat, de l'hygiène,
de la propreté, etc. Du moment qu'un veau est
né, et séparé de sa mère, il doit être tenu à une
température normale d'environ 60° Fah. afin qu'il
ne souffre pas du froid, surtout au printemps.
Lorsqu'il grandit, il ne faut pas le laisser dans un
enclos humide, où il serait exposé dans les nuits
fraîches, à prendre des rhumatismes en se couchant
sur le sol, et à recevoir les averses froides que l'on
a souvent en mai. Plus tard, il faut lui éviter les
coups de soleil. Pour cela, s'il est dans un enclos,
on doit lui donner un abri ouvert où il puisse se
mettre à l'ombre. Le mieux est de tenir les
jeunes veaux sous.une remise ouverte, où on leur
apporte leur nourriture. Il faut aussi les protéger
contre les attaques de la mouche des cornes avec
autant de soin que l'on prend pour les vaches.
L'automne, arrivé, il faut les soustraire à l'in-
fluence des journées et surtout des nuits froides.
Pendant l'hiver, leur donner une bonne étable, à
la température mentionnée plus haut, bien aérée.
La coutume de jeter les jeunes veaux dehors
l'hiver, le matin, pour ne les faire rentrer que le
soir, presque tous les jours, à part les grandes
tempêtes, est mauvaise. Il est vrai qu'il est bon
de faire prendre de l'exercice aux jeunes animaux,
mais on ne doit le faire que lorsque les journées
sont belles, sans vent froid, et sont ensoleillées.
Il faut éviter de tomber dans l'erreur qui fait
qu'on ne croit pas devoir nettoyer, brosser les
jeunes veaux l'hiver, souvent de les laisser deve-
nir crottés jusqu'aux oreilles. TQut ceci est con-
traire aux règles d'un bon élevage.

Si l'on néglige les soins indiqués plus.haut, iles

veaux auront beau éêtre de bonne race et être le
résultat d'une sélection judicieuse, ils ne feront
jamais de beaux animaux. Ils passeront leur
temps à réparer le mal résultant de leur mauvais
élevage, seront entravés dans leur croissance, con-
sacreront leur nourriture à se préserver du froid
auquel ils seront constamment exposés, à se faire
une bonne couverture d'un poil épais. Leurs
organes lactifères, si ce sont des animaux laitiers,
ne se développeront pas d'une manière normale,
et ils ne donneront jamais satisfaction à leur pro-
priétaire.

Effets du soin chez les poulains. - Quant aux
jeunes poulains, ils requièrent aussi de l'attention
et du soin, si l'en veut en faire de bons chevaux.
Si l'on fait travailler la mère pendant l'allaite-
ment, et que l'on fasse suivre le poulain dans les
voyages qu'elle fait, il faut éviter de leur faire
faire de trop longs trajets, surtout dans les fortes
journées de chaleur, ce qui est très nuiible à la
santé du poulain. Si, comme la chose se pratique
aussi, on met la mère au pâturage, dans un champ
souvent éloigné des habitations, ou qu'on ne la
fait pas travailler, il faut éviter de la laisser dehors
dans les temps humides et froids, car le jeune
poulain prend aussi des rhumatismes en se cou-
chant sur la terre froide. Une fois que le poulain
est sevré, il faut, l'hiver, lui donner une bonne
écurie, ne pas le laisser passer l'hiver dehors, ex-
posé à tous les temps, comme c'est malheureuse-
ment la coutume dans bien des endroits. Un
poulain exposé à ce traitement et souvent mal
nourri, sans jamais recevoir de grain, se développe
mal, se fait une mauvaise charpente, n'atteint
jamais la taille d'un cheval bien traité, devient
pansu, et ne fera jamais qu'un de ces tristes spé-
cimens trop nombreux, qui déshonorent la race
chevaline.

Effets du soin chez les agneaux.-Si l'on veut
avoir de beaux agneaux, il faut d'abord que les
brebis soient bien élevées et bien traitées. Puis
les agneaux arrivés, il faut éviter de les laisser
errer avec leurs mères dans les champs, par les
temps de giboulées et de bourrasques, au mois
d'avril, comme la chose se pratique presque géné-
ralement dans notre province. Dans l'été, il faut
tâcher de se débarrasser de l'idée que n'importe
quel terrain où l'herbe brille par son absence, est
toujours bon pour les moutons. Autrement, les
mères n'ayant pas d'herbe n'ont pas de lait, et les
petits restent petits, chétifs, et ne feront jamais de

-bons animaux pour la reproduction. Un traite-

-in*



ment de ce genre pendant deux ans, avec un
régime à la paille seulement pendant l'hiver,
suffit pour abàtardir complètement n'importe
quelle belle race de moutons.

Effet du soin sur les petits cochons. - Pour ce
qui est des petits cochons, à part la bonne alimen-
tation, le principal soin qu'il faut en prendre,
c'est de leur éviter les courants d'air froid, s'ils
arrivent en hiver et au printemps, de bannir toute
humidité de leur loge et surtout de les tenir dans
une grande propreté. On ne voit que trop de ces
pauvres petits animaux couverts d'une couche
épaisse de crasse prise dans la litière chargée de
fumier et d'urine, sur laquelle ils se vautrent.
Dans une telle condition, leur croissance reçoit un
grave échec, ils n'ont pas d'appétit, et ne font
jamais des animaux profitables, ni pour la repro-
duction, ni pour l'engraissement. Bonne nourri-
ture, bonne température, loge sèche et propre,
voilà donc ce qu'il faut aux petits cochons pour
qu'ils donnent du profit.

Influence de l'habitude dins l'élevage des ani.
maux.-L'influnce de l'habitude dont il est ques-
tion ici est l'effet qu'exercent sur les animaux
d'un pays, d'une région, le climat de ce pays ou
région, sa conformation géologique, la composi-
tion chimique de son sol. Quelques exemples
feront mieux comprendre cette influence. La
vache canadienne est d'origine bretonne. Si l'on
va aujourd'hui en Bretagne, on retrouve encore la
vache bretonne. Elle est très petite, c'est un de
ses traits caractéristiques. Maintenant, regardons
la vache canadienne telle qu'on la trouve ici, dans
divers districts. Les types de cette race, que l'on
rencontre dans la région qui s'étend de Matane à
Gaspé, sont très petits, même plus petits que ceux
de la vache des landes de Bretagne. Si l'on va
dans la région montagneuse du comté de Charle-
voix, on retrouve là des types de vaches cana-
diennes, plus gros que les derniers mentionnés, et
à peu près de la taille des vaches bretonnes. D'un
autre côté, si l'on visite les comtés de Montmagny,
L'Islet, Kamouraska, Témiscouata, on trouve là
des types beaucoup plus gros que ceux des autres
régions mentionnées et que la vache bretonne
elle-même dont ils descendent. Cela vient de ce
que, depuis de longues années, ces animaux, dans
ces trois régions, se sont trouvés influencés par
des circonstances différentes de lieu, de climat,
d'alimentation. Le froid humide du golfe et le
pâturage moins abondant a jusqu'à un certain
point atrophié la taille des animaux de la pre

mière région. Le caractère montagneux et ]
reté autrefois des pâturages riches de la sec(
ont fait que les animaux ont gardé à peu pr
taille de la vache br-tonne des landes, tandis
dans la troisième région, le climat étant n
rigoureux, le pays plus plat, et l'aliment
meilleure, les animaux se sont mieux dévelc
et ont acquis une plus forte taille. Qu'on pi
des animaux de ces trois régions, qu'on les ti
dans la meilleure des trois, et dans trois gé
tions l'on verra déjà une grande amélioration
les animaux des deux types les moins fav
autrefois.

Dans un autre ordre des choses, on voit
les chevaux la même influence de l'hab
s'exercer. Les poneys des fles Shetland, ne
vent l'exiguité de leur taille qu'au climat
sous lequel ils vivent, et à la nourriture groi
qu'ils mangent. Chez le cochon, quellA est
gine du grand cochon trotteur, à dos en )an
rasoir, à grandes pattes longues, qui était le
de la race porcine commune de notre prov
autrefois ? Rien autre chose que le fait bien cc
que nos anciens cochons passaient une part
leur vie en pacage et le plus souvent, hiver cc
été, le long des chemins.

Il est vrai que cette influence de l'habitu<
s'exerce, dans la plupart des cas, qu'à la Ic
sur la conformation et la constitution de noE
maux. Mais, elle n'en est pas moins pour
un facteur avec lequel il faut compter dans
vege, de même qu'avec celui des effets du so
nous voulons éloigner tous les obstacles, qui
raient nous empêcher d'atteindre le but que
poursuivons en faisant de l'élevage.

parai
ocu T

serree a Pa oase avec un fil de s<
la peau possible. Après que la v
cautérisez avec de l'acide nitr
à une journée d'intervalle.
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du phosphate de chaux précipité, comme remède
pour Postéomalacie chez les vaches. Le môme
remède serait-il bon à employer pour la maladie
du lécher qui est, jecrois, de même nature? S'il
en est ainsi, veuillez indiquer la dose à donner,
pour combien de temps et l'adresse d'une maison
où je pourrais me procurer cet article. Si le
phosphate de chaux ne peut être employé pour la
maladie du lécher, que me conseillez-vous d'em-
ployer pour cette maladie ?-Un abonné de West
Brouhgton.

Réponse. - Dans cette maladie, on peut donner
le phosphate de chaux à la dose de 25 à 40 gram-
mes au bSuf et de 5 à 10 grammes au veau. En
médecine vétérinaire, on donne le plus souvent la
poudre d'os. Il laut la mélanger aux aliments
pour permettre au suc gastrique d'exercer son
action dissolvante.

Tuberculose.-J'ai une jeune vache de trois ans
qui est en bon état, et cependant elle est malade ;
elle tousse beaucoup et, lorsqu'elle est couchée, on
l'entend gémir, et elle a la respiration beaucoup
plus forte. Cependant elle mange bien. Voulez-
vous me dire quelle est cette maladie et quel trai-
tement lui faire suivre pour la guérir?

Voici au surplus quelques autres détails sur
cette maladie : Ma vache a une toux sèche ; il ne
vient rien par les naseaux ; elle tousse plus fort,
lorsqu'elle a bien bu ou bien mangé. Elle
a toussé depuis qu'elle est à l'étable. Il y a dans
la même étable 8 vaches et 8 veaux ; l'étable a
20 x 30 pieds.-M. H., West Broughton.

Réponae. - Je crois que votre vache souffre de
tuberculose; je vous conseille de faire application
au département de l'Agriculture, à Ottawa, afin
de lui faire subir l'épreuve de la tuberculine.

pousse.-Y aurait-il quelque remède pour guérir
un cheval qui a ce qu'on appelle le souffle. J'ai
une jument de huit ans qui est prise de cette
maladie. Elle ne fait que commencer à souffler,
mais il y a plus d'un an qu'elle tousse.-Un abonné
de St Anselme.

Réponse. - La pousse (souffle) est une maladie
incurable ; mais vous pouvez soulager votre che-
val en lui faisant suivre le traitement suivant :
Acide arsénieux, 10 grains 2 fois par jour pendant
10 jours; suspendre ensuite le traitement pendant
5 jours, et continuer de la sorte pendant 5 ou 6

semaines. Donnez ce remède dans du son échau-
dé ; donnez beaucoup d'avoine à manger à votre
cheval et très peu de foin.

JomN D. Ducshnu, M. V.

ARBORICULTURE
ET HORTICULTURE

Le sucre d'érable dans le Vermout.-La conven-
tion annuelle de l'Association des Sucriers du
Vermont a été tenue à St Johnsbury, Vt, le 5
janvier 1899.

Cette association représente un grand nombre
de sucriers de l'Etat du Vermont qui produit
plus de sirop et de sucre d'érable qu'aucun autre
Etat de l'Union. Des prix sont offerts pour le
meilleur sucre et sirop d'érable exhibés à Passem-
blée annuelle.

Cette année, ils furent accordés à d.s pratiques
de l'évaporateur Champion, comme suit :

Sucre en seaux
1er, A. A. Leland, Johnson, Vt ; 2e, M. Shat-

tuck, Eden, Vt ; 3e, C. H. Chase, East Fletcher,
Vt ; 4e, G. W. Humphrey, East Brookfield, Vt.

Sucre en pains

1er, H. W. Shattuck, Eden, Vt ; 2e, M. C.
Chase, East Fletcher, Vt ; 3e, Mrs. Zina Chase,
East Fletcher, Vt ; 4e, F. H. Leland, Johnson, Vt.

Sirop
1er, H. B. Chase, East Fletcher, Vt ; 2e, A. A.

Leland, Johnson, Vt ; 3e, H. W. Walker, Wood-
stock, Vt.

Sucre granul
1er, Helen Barkley, East Craftesbury, Vt.

Rafe

1er, D. Carlton, Woodbury, Vt ; 2e, W. W.
Chase, East Fletcher, Vt.

Les fabriquants en Canada de l'évaporateur
Champion sont The G. H. Grimm Mfg. Co.,
Montréal, Qué. Ils sont fiers du succès de leurs
clients du Vermont qui ont gagné tant de prix.

Une bonne chose.-Un arbre ou deux, plantés à
l'est d'une maison, à une vingtaine de pieds de
cette dernière, seraient une bonne chose dans la
province de Québec, où les vents de nord-est sont
souvent accompagnés de pluies, en été aussi bien
qu'au printemps, et en automne, ce qui détériore
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très vite la peinture ou le blanchissage à la chaux.
De plus, de ce côté, les ouvertures d'une maison
sont rarement asses étanches pour que la pluie n'y
entre pas quelque peu quand elle est poussée par
le vent.

Or, un arbre qui ne coûte rien que le temps de
le planter, serait là une économie de quelques pias-
tres pour l'entretien d'une maison et en même
temps un embellissement.

Maintenant, quel arbre planter? n'importe le-
quel ; un arbre à feuilles toujours vertes, arrêtera
certainement mieux le vent en hiver. Cependant
tout autre arbre sera un assez bon protecteur pour
qu'il vaille la peine de le planter et d'en avoir
soin dans ses premières années. Un érable, un
frêne, le premier si beau, si utile, le second si
fort, si vigoureux ; après le saule, je crois que le
bois le plus facile à faire reprendre, est le frêne, et
il a l'avantage, sur bien d'autres arbres, de
n'épuiser la terre que dans un rayon bien restreint ;
ses racines qui s'enfoncent profondement puisent
sa nourriture à plusieurs pieds dans le sol et per-
mettent de cultiver près de sa souche.-R. B. D.

LES CHAMPIGNONS DE COUCHE

Par leur composition chimique, les champignons
offrent à l'homme un aliment à la fois agréable et
très nutritif qui peut presque être mis au rang des
substances animales grâce à 'abondance des prin-
cipes avotés qu'ils renferment. Malheureusement,
on sait qu'à côté de ces principes nourrissants il
se trouve, chez la plupart des espèces, une subs-
tance très vénéneuse, " 'amanitine ou fongine,"
dont la natur* est encore mal déterminée, à la-
quelle sont dûs les empoisonnements. Quelques
champignons sont dépourvus de ce principe véné-
neux ; mais il existe souvent dans des espèces qui
s'en distinguent à peine. On peut cependant faire
une exception en faveur des morilles, des clavaires
et des hydnes, qui sont bien caractérisés et qu'on
devrait se borner à récolter lorsqu'on ne connait
pas parfaitement les autres espèces.

Le -champigo de couche ou Agaric comestible,
d'une jolie forme, d'une consistance ferme, d'un
goût et d'une odeur agréables, présente sur toutes
les autres espèces comestibles le grand mérite d'être
cultivable. C'est le seul qui donnc, une production
régulière par des procédés faciles à mettre en ou-
vre, qui permettent d'en livrer des quantités con-
sidérables à la consommation sans qu'il y ait jamais
a redouter le moindre accident.

u une u-uni-neure, ae ies pre
les mains pour An extraire le
F. Gérard a même démontre j
que les champignons vénéneuâ
inoffensifs en les coupant p
puis en les plongeant dans un
pinte d'eau par livre de cham
on ajoute, par pinte, trois ou
sel de cuisine, en les lavant à
un séjour de deux heures dai
en les mettant dans de l'ea
bouillir pendant une demi-he

Le champignon de couche.-I
croît spontanément dans les
vaux pâturent et aussi sur li
sur les tas de fumier. Ils se
filaments blanchâtres (mycelit
rence de moisissures qui s'entr
avec le fumier, une sorte de fei
che par plaques lorsqu'on ve
" mycelium ", ou " Blanc de
être considéré comme la tige (
plante dont le champignon 1
titue l'appareil de fructificafic
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est à peu près constante, ne dépassant pas 86° F.,
et ne s'abaissant pas au-dessous de 50° F. Que
la culture se fasse à lair libre ou en cave, la pré-
paration du fumier destiné à la construction des
meules ou couches est de la plus haute importance
et nécessite des soins qu'il importe de bien con-
naître.

ý Preparation de la meule ou couche de champi-
gnons.--Il faut choisir de préférence du fumier de
cheval bien saturé d'urine et renfermant une
bonne proportion le crottin, assoupli par le piéti-
nement des animaux. Lorsqu'on en a une quan-
tité suffisante, on le met en tas dans un endroit
inaccessible à la volaille et on le laisse fermenter
pendat environ un mois. Au bout de ce temps,
on le remue à la fourche et on le remet en tas, en
extrayant soigneusement la grande paille et les
corpsétrangers, puis on laisse fermenter de nouveau
pendant une dizaine de jours et on le remanie une
seconde fois en l'a-rosant s'il est trop sec. Huit
à dix jours aprèg, le fumier a perdu son excès de
chaleur, il est à demi décomposé, brun, gras au
toucher, souple, ni trop humide ni trop sec ; en
un mot, bon à être employé à la confection des
meules -u couches à champignons.

Les meules doivent être établies sur un sol ferme,
très propre, exempt d'humidité. On les forme

en tassant le fumier de manière à obtenir un dos
d'Ane de 2 pieds de hauteur, ayant à peu près la
même largeur à la base. La longueur est natu-
rellement proportionnée à l'emplacement dont on
dispose. On peut ainsi établir parallèlement plu-
sieurs meules, les unes à côté des autres, en ména-
geant un passage de 20 pouces entre elles. Après
avoir bien tassé le fumier pour qu'il n'y ait pas
à redouter de tassement ultérieur, on bat la meule
avec le dos d'une pelle pour que la surface en soit
aussi unie que possible.

Environ une semaine après l'établissement de la
meule, on introduit dedans unthermomètre pour
ssurer du degré de chaleur qu'elle dégage. Si

la température en était trop élevée, on attendrai

encore quelques jours jusqu'à ce qu'elle ne dépasse
pas 65° F. C'est alors le moment d'introduire dans
meule le blanc de chawpignon, qu'on casse en
galettes larges de trois doigts et longues de 3 à 4
pouces, en les enfonçant dans des trous espacés de
1 pied: c'est ce qu'on appelle "larder " la meule.

Lorsque la meule est établie en plein air, on la
couvre après cette opération, d'une couche de
paille ou de litière longue, bien sèche, épaisse
d'environ 4 pouces. Ce lit de paille ou " chemise "
est inutile lorsque la culture se fait dans une cave,
à l'obscurité et à l'abri des intempéries. Au bout
de quinze jours, on visite les meules dont la sur-
face doit être revêtue de filaments blancs entre-
mêlés au fumier. Dans le cas où ces filaments ne
se seraient pas développés, c'est que le blanc em-
ployé était de mauvaise qualité et il faut le rem-
placer sans plus attendre. Les meules devenues
entièrement blanches, doivent être " gobeé,"
c'est-à-dire recouvertes, sur toute leur surface,
d'une couche d'un bon pouce de terre légère, bien
tamisée, à peine humide, mais d'une manière
suffisante cependant pour qu'elle puisse adhérer
aux parois des meules sur lesquelles on la fixe en
frappant légèrement avec le dos d'une pelle. Il est
naturellement nécessaire d'enlever la chemise de
paill- pour faire cette opération lorsque la culture
se fait en plein air, et de la remettre lorsque le
travail est achevé.

Un mois après, on peut commencer la cueillette
des champignons en ayant soin de combler avec
du terreau les trous formés par l'arrachage. Bien
entendu la chemise de paille doit-etre enlevée
avant la récolte et remise aussitôt après, lorsque
les meules sont à l'air libre.

La récolte des champignons a lieu tous les deux
jours et peut durer pendant deux ou trois mois
sur les mêmes meules qu'il suffit d'arroser égère-
ment de temps en temps, lorsqu'elles semblent se
déssécher trop.

Les meules établies dans -les caves produisent
en toutes saisons et pendant un temps plus long
que celles qui sont à l'air libre ; mais, par contre,
les champignons récoltés dans le premier cas sont
inférieurs en qualité à ceux qui sont produite dans
le second.

Lorsque les meules commencent à produire, il
est nécessaire de prélever la provision de blane,
nécessaire pour les cultures futures. Ce blanc,
placé dans un endroit sec, peut se conserver plu-
sieurs années.

Consemrvat-ion. -Les 'champig nons ne constituent



pas seulement une nourriture à part, mais ils sont
devenus indispensables à la préparation d'un grand
nombre de mets, en toute saison, de sorte que les
produits ne suffisent guère à la demande. Il est
extrémement facile de les conserver d'une année à
'autre ; pour cela, il suffit de les dessécher d'une

manière absolue et voici comment:
Les champignons aux deux tiers de leur dévelop-

pement normal, sont recueillis par un temps sec,
pelés et nettoyés comme à l'ordinaire, coupés par
moitiés ou par quarts s'ils sont trop gros, puis jetés
dans l'eau bien bouillante, dont ils sont retirés
après dix minutes. Ensuite on les fait bien égou-
ter et on achève leur dessication en les passant à
deux reprises dans un four à demi-refroidi. Il
suffit de les tenir dans un lieu bien sec.

G. DE WAMPE.

LE SUCRE D'ERABLE ET LA SUCRERIE

Sirop d'Erable

(Suite).

A la fin de la coulée nous versons de l'eau dans
l'évaporateur, qui chasse le nectar devant elle
comme l'huile chasse l'eau. A la fin de chaque
coulée, surtout quand la saison commence à s'a-
vancer, il est bon de mettre de l'eau chaude dans
notre collecteur-filtre et de bien rincer les seaux et
le réservoir d'approvisionnement. Souvent on
renverse les seaux en même temps, quoique cela
ne nous paraisse pas nécessaire. Je sais bien que
cela prend beaucoup de temps de rincer et échau-
der les seaux, mais cela nous aide à faire un sirop
qu'on demande à n'importe quel prix, une fois
que sa qualité est connue, et cette proprete parti-
culière est plus profitable que tous les autres soins
de la fabrication du sucre.

A la fin de la saison, les vaisseaux à sève doivent
être ramassés, rincés et serrés dans la cabane à
sucre. Il faut que les seaux soient secs ; on ne
doit pas les mettre l'un dans l'autre; on les pose
renversés sur le bord de deux autres. Cela les
empêche de se rouiller. Une fois qu'ils sont ren-
trés dans la cabane tout est prêt pour l'année sui-
vante, surtout si l hangar est plein de bon bois.

Quelques sucriers préfèrent boucher les trous
avec une cheville en enlevant les gouttières ;
d'autres laissent les gouttières dans les arbres
jusqu'à ce que la sève cesse de couler. On agit

et alu oois ue sevu e wnaeur, pa. m iL - -

fin de la saison.
Le Dr. Cutting recommande l'épandage, en au-

tomne, de cendres de bois au pied des arbres. Il
dit que cela augmente l'écoulement de la sève la
saison suivante.

Si on est soigneux dans les détails donnés ci-
haut, on fera le meilleur sirop, non seulement dès
la première coulée, mais à chaque coulée, jusqu'à
ce que les bourgeons commencent à gonfler; à ce
moment il se fait dans l'arbre (je le suppose du
moins) certains changements chimiques qui ren-
dent la sève impropre à la fabrication du sucre ou
du sirop.

Suivant la coutume orié
quand il est prêt à r
encore mieux, un peu mc
se filtre plus aisément; o
pouvoir en enlever comp
on le clarifie avec des eu:
suivant on le fait bouillir
soit réduit en sucre. Ci
cette méthode lente laisse
que si on prend les soiE
on peut procéder beaucot
moi, je préfère prendre le
pour le marché, encore cl
le couler dans le bassin
suite en sucre. Quelqui
du Vermont recommande
(malate de chaux) dans
on se souvient qu'on a
sable du sirop de cent livi
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profond et de garder un feu doux, pour qu'il ne
soit pa nécessaire de prendre aucuns moyens pour
l'empêcher de déborder. S'il faut faire quelque
chose, je préfère y ajouter un peu de crème douce.

Quand la liquide commence à bouder, c'est-à-
dire, à bouillir avec de larges bulles qui éclatent
avec une sorte de légère explosion, c'est alors le
temps de l'enlever. Nous pouvons aussi savoir
quand la réduction est complète, en laissant couler
le liquide d'une cuillère et en observant les fils
fins comme des cheveux qui se forment. On sait
aussi que la température d'ébullition varie avec le
degré de concentration du sirop. Ainsi, un bon
sirop bout à 220° F. à peu près, le sucre de baril
à 230° F., le ucre en pains à 245' F., et le sucre
"granulé" à 2520 F. D'après cela, nous com-
prendrons qu'il faut faire bouillir la liquide plus
longtemps si nous désirons le sucre en pains ou le
sucre granulé. Après l'avoir retiré du feu, nous
pouvons le rendre plus blanc en le brassant pen-
dant qu'il se refroidit. Ce mouvement en hâte
la cristallisation. Le sucre de baril peut être mis
en barils de suite, ou aussitôt qu'il commence à
se granuler, et si on le laisse égoutter, on aura un
beau sucre, dur et sec. Quand on veut envoyer
au marché lo sucre en tinettes ou en seaux, ces
vases doivent être très propres. Les seaux de fer-
blanc avec couvercles sont à recommander. Le
sucre en pains est coulé dans des moules et se
trouve alors prêt pour la vente. La fabrication
du sucre granulé prend plus de temps; il faut
l'évaporer plus.longtemps et le brasser jusqu'à ce
qu'il durciése; il est alors très blanc et beau.

Sève algrie-VInaigre d'érable
Si la sève s'est aigrie ou, dans le cas où n'ayant

pas mis de couvercles sur les seaux, la sève a pris
un mauvais goût ou une mauvaise teinte, on ne
peut pas en faire de sirop ni de sucre. Mais on
peut la transformer en vinaigre. Pour faire le
vinaigre d'érable on évapore cinq barils de sève,
jusqu'à ce qu'ils soient réduite à un baril, et on
abandonne ce liquide mis en baril dans une
chambre sèche. Ce vinaigre est très bon.

VentedeàEproduits de lx sucrerie
Savoir vendre est une science toute spéciale.

Un grand nombre d'excellents producteur4ne la
possèdent malheureusement pas. Les règles qui
concerent les autres articles du commerce trouvent
également ici leur applicatiom. Nous avons au
Michigan des cultivateurs de fruitsiqui gagnent
une piastre de plus par minot que d'autres, et de

plus les pratiques recherchent leurs fruits. Le
secret consiste en ces mots: N'apportez au marché
que les meWours produits. Produisez un article si
délicieux, qu'une fois connu, on veut l'avoir
toujours, sans égard au prix. Le goût délicat de
notre sirop d'érable nous permet d'observer cette
règle. Ainsi nous gardons la sève d'érable si
propre que rien ne peut en gâter ni le goût ni la
couleur. La couleur est aussi pâle que celle du
miel, et l'arome est d'une délicatesse indescrip-
tible. Nous concentrons notre sève en sirop si
rapidement qu'aucune de ses qualités n'en est
altérée, et qu'il ne se colore pas sous l'influence
de l'air. Nous le réduisons à 13 livres au gallon ;
cela concentre l'arome et donne un goût excellent
qu'on ne trouve pas dans le sirop plus léger.
Nous évitons de le concentrer davantage, sinon il
se cristallisera dans les canistres, et mécontentera
les pratiques. Nous nous assurons que nos ca-
nistres sont parfaitement propres ; dans le cas de
vieilles canistres, on doit, au préalable, les laisser
longtemps dans l'eau bouillante, et ne pas épar-
gner le savon.

Nous prenons toutes les précautions nécessaires
pour que les canistres soient imperméables à l'air
et nous les gardons ainsi jusqu'à ce que nous
ayons besoin du sirop. Sur la canistre, nous
collons une étiquette contenant au-dessus de la
gravure de notre sucrerie, en grandes lettres, notre
nom et notre adresse. Sur l'étiquette nous affir-
mons que le sirop est frais, qu'il provient directe-
ment de notre sucrerie (sa perfection en est la
preuve) ; qu'on l'a mis chaud dans les canistres,
et que si on veut encore l'embouteiller, il faut le
chauffer jusqu'au point d'ébullition et puis le
mettre de suite en bouteille, car il a le degré voulu
de concentration. Il faut faire remarquer son
poids, qui est de 13 livres au gallon, et qu'à cette
consistance il ne se cristallisera pas. Il est bon
de dire que tout sirop a plus ou moins de " malate
de chaux," et que le dépôt grisâtre n'a pas d'incon-
vénient. Je trouve avantageux pour moi de
demander à quelques hommes riches de nos villes
de me permettre de leur envoyer un ou deux gal-
lons de sirop pour qu'ils en fassent l'essai. Cela
m'assure leur pratiquer pou l'avenir, et chaque
année leurs amis m'écrivent pour en avoir et la
demande continue à augmenter. Ainsi, je n'ai
aucune difficulté pour vendre mon sirop, la seule
difficulté étant de fournir aux demandes.

Nous livrons notre sirop pour $1.25 net. C'est-
à-dire que nous ne chargeons rien pour le trans-



port, mais nous chargeons le prix de la canistre.
Je suis persuadé que si je prenais encore plus de
précautions pour obtenir un article parfait, je
pourrais hausser le prix à $1.50 et encore la de-
mande sera trop grande pour ma production. La
seule chose qui m'ait embarrassé dernièrement,
était que je ne pouvais fournir à tous mes clients
et que je ne pouvais pas non plus m'en procurer
de mes voisins, dont la propreté et la promptitude,
étaient, à ma connaissance, égales à celles exer-
cées dans ma propre sucrerie. Ils n'avaient pas
assez de sirop pour la demande.

Profits de la Sucrerie

J'ai déjà parlé de l'importance de la sucrerie
comme étant la partie la plus lucrative de la
ferme. Voyons un peu si ce n'est pas vrai.

Ma sucrerie de six cents arbres occupe à peu
près vingt arpents; à $40.00 par arpent, cela fait
$800.00. Ma cabane m'a coûté $150.00 ; l'éva-
porateur et le fourneau, $150.00 ; les seaux,
$120.00; les gouttières, $20.00; le réservoir col-
lecteur, $10.00 ; le réservoir d'approvisionnement,
$10.00; le traîneau, $10.00; les couvercles,
$12.00 ; et les divers accessoires, $5.00. Le capi-
tal, alors, montera à environ $1,300. L'intérêt,
à dix pour cent sur cette somme serait de $130.00.
Ajoutez à cela $10.00 pour l'usure de l'outillage
et les frais d'entretien, et enfin $35 00 pour la
main d'oeuvre et le bois, ce qui suffit amplement,
vu que les travaux sur la ferme ne pressent pas
les premiers jours du printemps, et nous avons un
total de $180.00 par an. M. Chamberlain évalue
le produit moyen de chaque érable à 50 cents ; je
le mets à 40 cents (c'est un estimé modéré) ; ceci
nous donne $240.00 pour nos 600 érables; c'est
$60.00 de plus que les 10% du capital versé,
le tout sans aucun risque. Où trouverez-
vous, je vous le demande, une industrie de la
ferme qui vous rapporte autant? Mes animaux
qui sont des meilleures races et des mieux con-
ditionnés, ne me donnent pas plus de profit.
Non seulement la sucrerie est une source de pro-
fits réels et sérieux, mais elle promet de continuer
à donner des revenus, et même de devenir de plus
en plus profitable chaque année. La concurrence
peuvent fermer nos marchés étrangers pour le blé,
et rendre l'avenir de cette culture plus incertain
qu'à présent. L'Ouest si fertile et si riche peut
inonder notre marché de ses viandes et faire de
notre commerce d'animaux une affaire peu
payante ; le prix du mouton et de la laine peuvent

a Toutes ies autres ueuretz, que U Mu ne uulm
aucune concurrence dangereuse, aucun antago-
nisme ruineux. Nous avons le monopole de cette
industrie; nous pouvons toujours le conserver.
Il y a toujours de la place pour un bon article sur
le marché, ct notre sucre d'érable occupe le pre-
mier rang. Tout ce que nous avons à faire, c'est de
prendre tous les moyens pour fabriquer un sirop
et un sucre d'érable de toute première qualité, et
nous pouvons être sûrs d'avoir un marché toujours
prêt à nous donner les meilleurs prix.-Extrit de
Maple sugar and the sugar bush, de A. J. Cook.

SOCIÉTÉS ET CERCLES

ECRIO DES CERCLES AGRICOLES

Cercle agricole de St Albe
d'Arthabaska).-Champ de dý
engrai chimiques sur le blé. -
forte divisée en deux parcellE
a été engraissée avec 100 lbi
de chaux et 75 lbs de sulfate
ensemencée avec 45 lbs de
La récolte, le 15 août 1898,
grain. Le blé sur pied avail
de hauteur, était très fort ei
les épis avaient de 8 à 3J
sans engrais avait été égalem
45 lbs de blé blanc de RusE
de grain. Les tiges avaient,
hauteur, les épis, 2 à 3 pou
paille n'était pas d'aussi boi
de la paille de la parcelle eni
qu'elle avait souffert du mai
avait de différence.

Cercle agricole de la municipalité A
bour, lies de la Madeleine.-Rapport à
du cercle tenu à Amherst (Ile8 de la 3
14 décembre 1898. - L'assemblée n'é.
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du soi, et le peu de cuture qw on enmreprenu me
fait encore d'une manière primitive. Mais je
pense qu'avec quelques efforts on en décidera un

grand nombre à s'occuper davantage des prodpits
du sol et à améliorer leurs méthodes.

Nous avons organisé, pour cette année, des con-
cours de labour, de récoltes sur pied, et de soin du
bétail. W. J. SULLIVAN,

Secrétaire du cercle agricole.

ÉCONOMIE DOMESTIQUE

LES ECOLES MENAGERES

Nous extrayons les lignes suivantes d'un article
du journal Le Manitoba, publié sous ce titre, dans
son numéro du 18 janvier dernier :

" Les Dames Ursulines du Lac Saint-Jean ont
une école-ménagère qui fait l'admiration de tous
les visiteurs. Ces dames, d'une culture intellec-
tuelle si élevée, apprennent aux filles des cultiva-
teurs à filer, à tisser, à faire le beurre le plus
propre et le meilleur que j'aie jamais goûté.

"l Nous avons vu là quatre demoiselles qui tra-
vaillaient au métier et six qui filaient. D'autres
trayaient les vaches, d'autres faisaient le beurre.
Une petite fille de sept ans nous amusa beaucoup
en nous montrant les bas qu'elle avait tricotés
pour son usage et la petite serviette qu'elle avait
tissée " pour son petit frère Arthur qui répandait
toujours du lait sur sa chemise. ''

" Quelques-unes étaient à faire des bretelles,
d'autres raccomodaient, etc., etc. Tous ces ou-
vrages se faisaient en même temps ; c'était un
spectacle à réjouir les hommes et les anges. "

VIATOR.
Mgr Langevin se propose d'établir incessam-

ment de semblables écoles dans son diocèse.

Hygiène et écoles de cuisine.- Les progrès de
l'hygiène ne peuvent vraiment s'accomplir que
par la femme. Si nous laissons de côté l'hygiène

publique, dont les pouvoirs publics ont la missio;
de s'occuper, l'hygiène privée est réellement entre

les mains de la femme. C'est elle qui est chargée
des soins de l'alimentation, de la propreté du
logis, de l'aération, de mille petits riens qui vous
entourent du matin au soir, et qui constituent
pour la santé de toute la famille des conditions
favorables ou défavorables.

Comme l'alimentation bien choisie est la pre-
mière condition de la santé, la cuisine devrait
entrer pour une g'ande part dans l'éducation des
jeunes filles. Dans leurs pensionnats elles devraient
être initiées au choix et à la préparation des
aliments. Cette réforme serait très profitable à
l'hygiène.

oeufs.-Parmi les produits alimentaires d'ori-
gine animale, il faut placer les Sufs au pre-
mier rang sous le rapport de leur puissance nutri-
tive. On peut consommer tous les œufs d'oi-
seaux, de dinde, d'oie, de canard, de pigeon, de
pintade, de paon, de faisan, etc. La poule est
notre principal fournisseur. Les grains de l'orge
passent pour donner aux oeufs le goût le plus
délicat. Les oeufs constituent une nourriture dé-
licate, restaurante, de facile digestion. Les œufs
durs sont une provision de voyage ou de prome-
nade des plus précieuses.

La coquille des oeufs est perméable et, lorsqu'on
les fait cuire dans une eau malpropre, ils en pren-
nent l'odeur et la saveur.

Toute la substance des eufs passe dansle ang;
ils ne laitsent aucun résidu dans l'intestin, et,
par conséquent, ils ne conviennent pas toujours
aux gens dont le ventre est paresseux. En re-
vanche, ils sont excellents dans les cas de déran-
gements d'entrailles.

Chauffage.-Perte de chaleur.-Dans un grand
nombre de maisons, les tuyaux des poêles sont
trop courts. Il en résulte une grande perte de
chaleur et un gaspillage assez considérable de
combustible.
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